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    Le savoir est l’ennemi de la foi.


    Traduction d’une stèle découverte à Orvieto, Italie

    (vers 37 apr. J.-C.)
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    Lundi 10 juillet


    Elseneur, Danemark


    (à quarante-cinq kilomètres

    au nord de Copenhague)


    Erik Jansen allait mourir. Mais il ne savait pas comment. Ni pourquoi.


    Après avoir récité une courte prière, il releva la tête et chercha à repérer l’endroit où il se trouvait, mais il ne voyait rien. De l’eau salée lui brûlait les yeux et lui brouillait la vue. Il essaya de s’essuyer le visage, mais ses mains étaient liéesdans son dos à l’aide de cordes épaisses attachées à la structure du bateau. Ses jambes avaient également été immobilisées, ligotées encore plus solidement que ses mains, ce qui signifiait qu’il lui était impossible de s’enfuir. Il était à leur merci. Et il ignorait à qui il avait affaire.


    Ils lui avaient sauté dessus au moment où il quittait son appartement et l’avaient poussé à l’arrière d’un van. Très calmes, très professionnels. Ils ne lui avaient pas laissé le temps de protester. En quelques secondes, ils l’avaient endormi avec un narcotique. Il s’était réveillé des heures plus tard. Il ne se trouvait plus au cœur d’une ville trépidante, mais en plein milieu de l’océan. À présent, il faisait nuit. Il était désormais privé de liberté. Sa vie allait bientôt prendre fin.


    Jansen fut tenté de crier, mais il savait que les choses ne feraient qu’empirer. Ces types n’étaient pas du genre à commettre d’erreur, il en était convaincu. Si quelqu’un avait pu lui venir en aide aux alentours, ils l’auraient bâillonné. Ou lui auraient coupé la langue. Ou bien les deux. Jamais ils n’auraient pris le risque de se laisser surprendre. Il les connaissait depuis moins de vingt-quatre heures, mais il était bien conscient de tout cela. Ces hommes étaient des professionnels, engagés pour le tuer pour Dieu sait quelle raison. Ce n’était plus qu’une question d’heures. Quand leur bateau atteignit le rivage, Jansen perçut le crissement des rochers sous la coque. Le bruit emplit l’air tel un gémissement venu des premiers âges, bien que personne ne semblât y prêter attention. On était au beau milieu de la nuit et la côte était déserte. Personne n’allait se précipiter en courant. Personne ne viendrait le sauver. Comme toujours, tout était désormais entre les mains de Dieu.


    Soudain, l’un des hommes sauta par-dessus bord et atterrit dans l’eau glacée. Il empoigna le bateau à deux mains et le tira jusqu’à une petite plage, en contrebas d’un sentier. Les trois autres le suivirent et camouflèrent l’embarcation sous les arbres qui bordaient cette partie de l’île.


    Ils venaient de parcourir plus de mille miles, mais ce n’était qu’un début.


    Sans dire un mot, ils desserrèrent les liens de Jansen, l’extirpèrent du bateau et le transportèrent sur leurs larges épaules pour l’amener jusqu’à la terre ferme. Jansen imagina qu’il avait encore une dernière chance de leur échapper et se mit à remuer dans tous les sens, comme un poisson affolé tâchant de se soustraire à l’hameçon. Mais il ne fit que les irriter. Pour toute réponse, ils lui écrasèrent le visage contre la paroi tranchante des rochers. Le nez cassé et les dents éclatées, il perdit connaissance. Ils le ramassèrent et le portèrent jusqu’à l’endroit où il allait mourir. L’un des hommes découpa les vêtements de Jansen, pendant que les autres construisaient la croix. Taillée dans du chêne africain, elle mesurait trois mètres de haut pour deux mètres de large. Le bois avait été prédécoupé, si bien que les éléments s’assemblaient sans difficulté. Lorsqu’ils eurent terminé, la croix ressemblait à un gigantesqueT dominant l’herbe fraîchement coupée. Ils savaient que la plupart des gens se poseraient des questions au sujet de sa forme, mais que les experts ne s’y tromperaient pas. Ils comprendraient immédiatement qu’elle était authentique. Exactement ce qu’elle était censée être. Exactement telle qu’elle avait été.


    En silence, ils tirèrent Jansen jusqu’à la croix, positionnèrent ses bras sur le patibulum –la branche horizontale– et ses pieds sur le stipes. Lorsqu’ils furent satisfaits, le plus costaud s’empara d’un maillet et enfonça un clou en fer forgé dans le poignet droit de Jansen. Le sang jaillit en un geyser rouge vif, éclaboussant le visage de l’homme qui refusa de s’arrêter avant que la pointe n’ait touché le sol. Il fit de même sur le poignet gauche de Jansen, puis il passa aux jambes.


    Comme Jansen était inconscient, ils purent installer ses pieds dans la position appropriée: le pied gauche au-dessus du pied droit et les orteils pointés vers le bas, ce qui ne manquerait pas de plaire à leur patron. Un clou à travers la voûte plantaire des deux pieds, en plein milieu des métatarses.


    Parfait. Absolument parfait. Juste ce qu’il fallait.


    Maintenant que Jansen était prêt, ils apportèrent une longue lance en bois dont le bout en fer avait été forgé conformément aux instructions. Le plus costaud s’en empara et l’enfonça sans sourciller dans les côtes de Jansen. Aucune compassion. Aucun regret. De fait, il rit en brisant les côtes de Jansen et en lui perforant le poumon. Les autres l’imitèrent en se moquant de l’homme à l’agonie, tandis que le sang jaillissait de son flanc. Ils rirent, comme les Romains il y a si longtemps.


    Le chef consulta sa montre et sourit. Ils étaient dans les temps. Dans quelques minutes, ils seraient de retour à bord du bateau. Dans quelques heures, ils seraient dans un autre pays.


    Il ne restait plus que l’inscription. Une inscription peinte à la main. Ils allaient la clouer au sommet de la croix, au-dessus de la tête de la victime. C’était leur manière de revendiquer leur responsabilité et d’annoncer leur dessein. Le message ne révélait qu’une chose, une simple phrase. Quatre mots connus à travers le monde entier. Quatre mots qui allaient condamner la chrétienté et récrire la parole de Dieu.


    AU NOM DU PÈRE.
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    El Presidio de Pamplona


    (Prison de Pampelune)

    Pampelune, Espagne


    L’eau glacée projeta le prisonnier contre le mur de pierre et l’y maintint écrasé comme s’il était en Velcro. Cela dura jusqu’à ce que le maton coupe l’arrivée d’eau de la lance à incendie et le regarde s’effondrer à terre.


    «¡Hola, Señor Payne! ¡Buenos días!


    Buenos días, mon cul.»


    Il était enfermé dans cette cellule depuis vendredi, et c’était le troisième jour d’affilée qu’ils utilisaient la lance à incendie pour le réveiller.


    «Qu’est-ce qui ne va pas? demanda le gardien avec unaccent à couper au couteau. Pas content de me voir, hein?»


    Jonathon Payne se releva en étirant son mètre quatre-vingt-quinze. Il était en pleine forme malgré sa trentaine avancée, même si toutes les séances d’exercice au monde n’avaient pas pu empêcher les années de faire leur œuvre. Si l’on ajoutait à cela quelques vieilles blessures par balle et un ou deux mauvais coups reçus au football, on comprenait facilement pourquoi quitter son lit était le moment de la journée qui lui plaisait le moins.


    «Oh, ça n’a rien à voir avec toi, dit-il. J’adore voir les deux dents qui te restent tous les matins. En fait, je ne peux plus me passer de tes séances de réveil. Je m’endors en Espagne et je me réveille sous les chutes du Niagara.»


    Le gardien secoua la tête. Il était mince et mesurait vingt-cinq bons centimètres de moins que Payne, mais les barreaux en acier lui donnaient du courage.


    «Un Américain trop gâté, voilà ce que tu es. Je me décarcasse pour venir te doucher au lit et tu fais rien d’autre que de te plaindre. Demain matin, je laisse tomber la lance à incendie et je viens te réveiller à coups de fouet.


    — La vache, Ricardo, tu ne serais pas un peu pervers?


    — Ça veut dire quoi, pervers?»


    Payne ignora la question et s’avança vers le devant de la cellule.


    «Désolé de te décevoir, mais ton patron m’a promis un coup de fil, aujourd’hui. Ce qui veut dire que l’ambassade sera ici bien avant que tu ne viennes me montrer ton fouet et le petit string en cuir que tu portes pour aller avec.


    — Oui, j’imagine qu’ils seront prêts à tout pour vous sauver, toi et ton ami.» Le maton rigolait en descendant le couloir. Il s’approcha d’un autre détenu et lança: «Hé, hombre! Tu es américano, non?


    — Moi? demanda le prisonnier d’une voix nasillarde. Oui, m’sieur. Je viens de Bullcock, au Texas.


    — Et pourquoi tu es en prison?»


    L’homme devint rouge comme une pivoine.


    «Je me suis fait choper en train de pisser dans la rue.


    — Mais oui! Le Pisseur de Pampelune! Comment j’ai pu t’oublier?» Le maton se mit à rire comme un fou et désigna l’entrejambe du prisonnier. «Et ça fait combien de temps que vous êtes ici, toi et ton petit señor?


    — Environ deux semaines.


    — Pour avoir pissé en public? grommela Payne. Et l’ambassade ne vous a toujours pas filé un coup de main?


    — J’attends encore qu’ils rappliquent. Ils sont à Madrid, plus au sud. Et nous, on est à Pampelune, au nord. J’imagine qu’ils ne viennent pas souvent faire un tour dans le coin.


    — Fils de pute», grogna Payne. Il pensait être libéré, ainsi que son meilleur ami David Jones, à la fin du week-end. Il espérait tout au moins que quelqu’un lui expliquerait pourquoi on les avait arrêtés. Mais il commençait à perdre espoir. Si le Texan disait vrai, il allait falloir employer les grands moyens pour sortir d’ici, car il n’avait nullement l’intention de rester plus longtemps à pourrir en cellule. Essentiellement parce qu’il n’avait rien fait de mal.


    Trois jours enfermé et toujours pas d’inculpation. Trois jours de merde.


    Tout avait commencé la semaine précédente. Ils étaient venus à Pampelune pour assister à la Fiesta San Firmin, plus connue sous le nom de «La course de taureaux». Ils étaient en ville depuis quelques jours et passaient leurs journées à boire et à faire du tourisme, jusqu’à ce qu’on les agresse à leur hôtel. Complètement sonnés par une attaque-surprise.


    Payne se préparait pour aller dîner quand quelqu’un frappa à sa porte. La police locale. Ils étaient venus à plusieurs avec l’intention de le coffrer. Dans un anglais plutôt approximatif, ils évoquaient une certaine chose qu’il avait faite il y a longtemps. Bien avant son dernier voyage. Ces histoires n’avaient aucun sens jusqu’à ce qu’il jette un œil en direction du hall où il aperçut Jones, lui aussi menotté. C’est en cet instant qu’il réalisa que tout cela devait avoir un rapport avec leur ancien boulot et leur carrière militaire. Et que si tel était le cas, ils étaient cuits. On était au bord d’un incident diplomatique. Ensemble, ils avaient dirigé les MANIAC, un groupe d’intervention d’élite composé des meilleurs éléments des Marines, de l’Armée, de l’US Navy, de l’US Air Force et de l’US Coast Guard. Qu’il s’agisse d’exfiltrations, de missions secrètes, de sabotages antiguérilla, ou d’opérations à l’étranger, ils avaient davantage mis leurs mains dans la merde que bien des proctologues. Ils en avaient aussi foutu un peu partout. Des opérations clandestines aux quatre coins de la planète. Des missions dont personne d’autre n’aurait pu s’occuper. Car personne ne pouvait se révéler aussi fiable. Quand ils recevaient un ordre, il venait du plus haut niveau. Directement du Pentagone. Pour une raison simple: l’existence des MANIAC ne devait être connue que d’un minimum de personnes. Ils étaient l’arme secrète du gouvernement. L’armée des ombres que les États-Unis ne voulaient pas assumer. Qu’ils ne pouvaient pas assumer.


    C’est précisément ce qui inquiétait Payne. S’il avait été arrêté pour un acte commis au sein des MANIAC, le Pentagone allait-il lui venir en aide? Pouvaient-ils se payer le luxe d’un tel scandale? Trois jours s’étaient écoulés et toujours pas de nouvelles.


    Trois jours, et ça ne faisait que commencer.
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    Orvieto, Italie


    (à cent kilomètres

    au nord-ouest de Rome)


    Le professeur Charles Boyd lâcha son marteau et alla chercher sa gourde. Il était encore vaillant, pour un homme de cinquante-huit ans. Mais la chaleur des projecteurs était accablante. La sueur dégoulinait de son crâne comme de la pluie.


    «Juste ciel!» gémit-il.


    Maria Pelati sourit, mais continua de travailler. Elle était deux fois plus jeune que lui et avait deux fois plus d’énergie. Boyd, quant à lui, s’exténuait dans l’uniforme traditionnel des archéologues –pantalon de treillis, chemise en coton, chaussures de randonnée– alors qu’elle portait un T-shirt et un short. Ils avaient passé les jours précédents à creuser ensemble le plateau situé à 275mètres d’altitude sur lequel se trouvait Orvieto, au-dessus des vignes de la Vallée de la Paglia. Cet endroit était si reculé qu’il avait servi de havre de paix aux papes durant le Moyen Âge. Des documents pontificaux prouvaient que les papes italiens avaient fait d’Orvieto la résidence secondaire du Vatican durant la période la plus agitée que l’Église catholique romaine ait connue. Malheureusement, il était interdit aux scribes pontificaux de prendre des notes sur leur vie quotidienne, de peur que ces descriptions ne soient utilisées par leurs ennemis pour organiser une attaque. Cependant, cela n’empêcha pas les rumeurs de circuler.


    D’après la légende, une cité avait été construite sous la ville – les catacombes d’Orvieto – dans le but d’y cacher les documents les plus importants de l’Église, et de protéger ses objets les plus précieux. La plupart des experts avaient considéré les catacombes comme une légende, l’invention d’un moine ivrogne du XIVesiècle. Mais le professeur Boyd n’était pas de cet avis. Non seulement il croyait en l’existence des catacombes, mais il consacrait la plupart de son temps à leur recherche.


    «Professore? Quand j’étais petite, mon père me parlait des catacombes, mais jamais de manière rationnelle. Il les a toujours considérées comme une sorte d’Atlantide.» Maria Pelati prit une profonde inspiration et dégagea une mèche de cheveux de ses yeux. Un geste qu’elle faisait souvent quand elle était nerveuse. «À vrai dire, monsieur... je me demandais... pourquoi êtes-vous certain que les catacombes existent?»


    Il la regarda droit dans les yeux pendant quelques secondes, puis il s’adoucit et lui fit un petit sourire.


    «Croyez-moi, ma chère, vous n’êtes pas la première personne à me poser la question. Enfin, une personne sensée passerait-elle son temps à chercher les catacombes? Je ferais aussi bien d’aller pêcher le monstre du Loch Ness.»


    Elle sourit à son tour.


    «Pour info, il fait peut-être moins chaud du côté du Loch Ness.


    — Pour info, je ne suis pas complètement cinglé.


    — Je n’ai jamais dit que vous l’étiez.


    — Mais ça vous a effleuré l’esprit. C’est vous qui seriez dingue de ne pas y avoir songé.»


    Elle dégagea de nouveau ses cheveux de ses yeux.


    «Il y a une frontière très étroite entre le génie et la folie, et je ne vous ai jamais vu la franchir... Mais vous êtes plus qu’évasif. Vous ne m’avez encore jamais parlé des catacombes.


    — Ah oui, les catacombes. Dites-moi, ma chère, que savez-vous de l’Empire romain?


    — L’Empire romain? demanda-t-elle interloquée. Je crois que je m’y connais un peu.»


    Sans rien ajouter, il lui tendit une poignée de documents qu’il venait de tirer de sa banane et s’assit à l’ombre d’un mur, attendant la réaction qui n’allait pas tarder à arriver.


    «Santa Maria! s’écria-t-elle, ça date de la Rome antique!


    — D’où ma question sur l’Empire. Je croyais avoir été clair.»


    Pelati secoua la tête avant de se concentrer à nouveau sur les documents. À première vue, ils semblaient illustrer le plan très détaillé d’un tunnel caché sous les rues d’Orvieto. Ce n’était pas les cartes ni les illustrations qui la troublaient, mais plutôt la langue employée. Le document était écrit dans une forme de latin qu’elle ne parvenait pas à traduire.


    «C’est authentique? demanda-t-elle.


    — Tout dépend de votre point de vue. Vous avez en main la photocopie d’un parchemin que j’ai trouvé en Angleterre. La photocopie est indubitablement récente. L’original est ancien et authentique.


    — En Angleterre? Vous avez trouvé le parchemin en Angleterre?


    — Qu’y a-t-il de si surprenant? Jules César y a passé quelque temps. Tout comme l’empereur Claude.


    — Mais quel est le rapport avec les catacombes? Les papes ont séjourné à Orvieto une centaine d’années après la chute de Rome. Qu’est-ce que ça a à voir?»


    Pelati savait que le pape GrégoireXI était décédé de mort naturelle en 1378. La place vacante fut ensuite occupée par UrbainVI. Plusieurs cardinaux s’opposèrent à ce choix qu’ils estimaient inapproprié et réclamèrent un nouveau vote dont le résultat fut différent du premier. L’Église catholique se scinda alors en deux factions, chacune soutenant son propre pape. L’Italie, l’Allemagne et la plupart des pays d’Europe du Nord prirent le parti d’UrbainVI, tandis que la France et l’Espagne soutinrent ClémentVII. Cette rivalité, désignée depuis sous le nom de Grand Schisme d’Occident, divisa le catholicisme pendant près de quarante ans et mit par la même occasion les assemblées pontificales en danger –vis-à-vis des étrangers–, mais aussi l’une envers l’autre. C’est pour cette raison que les papes italiens passaient la plupart de leur temps à Orvieto, un endroit que son emplacement sur le plateau préservait naturellement des attaques. Et c’est ici, dans les profondeurs de la pierre de tuffeau, que les légendaires catacombes avaient été prétendument construites.


    Boyd sourit devant le visage perplexe de son élève. Refusant de lui faciliter la tâche, il dit: «Dites-moi, ma chère, êtes-vous déjà allée visiter les ruines romaines de Bath?


    — Non, monsieur, répondit-elle, vexée. Pourquoi me posez-vous la question?


    — Ah... soupira-t-il en se souvenant de cette ville au charme suranné, située sur les rives de l’Avon. C’est là que se situe le cœur de la campagne anglaise. Pourtant, vous êtes entourés des vestiges de la Rome antique. C’est totalement surréaliste. Et vous savez quoi? Les bains fonctionnent toujours. Les sources chaudes continuent de jaillir du sol, et les bâtiments sont encore en bon état. Depuis les eaux magiques, d’antiques piliers s’élèvent jusqu’aux cieux. C’est assez incroyable, quand on y songe.»


    Décontenancée par son récit, Pelati faisait la grimace.


    «Sans vouloir vous offenser, où voulez-vous en venir?


    — Réfléchissez, ma chère. Les papes du XIVesiècle se sont servis des catacombes comme d’un refuge. Pour autant, ça ne veut pas dire qu’ils les ont construites. Les Romains étaient plutôt en avance sur leur époque, vrai ou faux? J’imagine que s’ils ont été capables de construire des bains publics qui fonctionnent encore deux mille ans plus tard, il est probable qu’ils aient pu creuser quelques tunnels encore praticables il y a sept cents ans.


    — Attendez! Vous voulez dire que c’est la raison pour laquelle il n’existe aucune trace de leur construction? Ils étaient déjà là quand les papes séjournèrent ici pour la première fois?»


    Il fit un signe de tête désignant les documents qu’elle tenait dans sa main.


    «Quand j’ai découvert le parchemin original, j’ai pensé que c’était du bidon. Sincèrement, comment tout cela pouvait-il être vrai? Puis je l’ai fait analyser. Et les résultats se sont révélés convaincants. Le parchemin datait de plus de mille ans avant le schisme, prouvant une bonne fois pour toutes que les catacombes existaient déjà. De surcroît, elles n’avaient pas été construites pour les papes du Moyen Âge. Elles avaient été construites par les Romains.


    — Une date, demanda-t-elle, avez-vous une date précise, pour le parchemin?


    — Comme vous le savez, la datation au carbone n’est pas toujours très précise. En faisant de mon mieux, j’ai réussi à déterminer une époque.» Boyd but une gorgée d’eau pour faire durer le suspense. «Selon mes analyses, les catacombes d’Orvieto ont été construites à l’époque où Jésus-Christ était encore en vie.»
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    Près de 300000touristes convergeaient chaque année vers le château de Kronborg, mais aucun d’entre eux n’avait vu cela auparavant. Et ceux qui le virent auraient préféré ne pas le voir. Au moment où Erik Jansen fut découvert, la couleur de son torse virait au gris et ses jambes étaient toutes violacées, à cause de la lividité post mortem. Les oiseaux s’étaient régalés de ses chairs comme d’un buffet campagnard. Un groupe d’étudiants repéra Jansen de l’autre côté de la cour. Ils pensèrent qu’il s’agissait d’une exposition d’art historique. Ils se rapprochèrent, en s’émerveillant devant tous les petits détails qui le rendaient presque vivant: la couleur de sa chair, l’horreur sur son visage, la texture de ses cheveux châtain roux qui flottaient dans le vent. Ils formèrent un attroupement autour de lui, impatients de se faire photographier devant l’œuvre exposée. Jusqu’à ce que l’un d’eux sente une goutte. Une seule goutte de sang et cela suffit à déclencher le chaos. Les enfants gémissaient. Les parents hurlaient. Les professeurs se précipitaient à leur secours. On appela la police locale, mais elle fut vite dépassée par les événements. Elle était habituée aux accidents de voiture et à la petite criminalité, mais pas aux meurtres. En tout cas à rien de cette ampleur. Encore fallait-il s’y attendre, dans un endroit aussi calme qu’Elseneur, situé sur la côte nord-ouest de l’île de Sjaelland, de l’autre côté de l’Øresund, en face de la ville suédoise d’Helsingborg, loin de l’agitation de Copenhague. La dernière fois que quelqu’un y avait été tué de façon brutale, c’était en 1944, et ceux qui avaient fait ça étaient des nazis. Néanmoins, la police aurait dû éviter de commettre plusieurs erreurs, dont certaines étaient inexcusables. La première patrouille arriva en bateau, débarquant sur le même rivage que les tueurs. Alors que la plage était interdite d’accès, les flics auraient dû baliser la zone, de manière à protéger les indices dispersés sous leur nez. Des indices concernant le meurtre: le nombre de tueurs, leur taille approximative, l’heure à laquelle ils étaient repartis. Tout ceci était inscrit dans le sable, attendant seulement d’être découvert. Mais pas pour longtemps, car l’officier qui dirigeait les opérations ne prit aucune précaution. Il choisit de se ruer sur la plage, tel un soldat le jour du débarquement en Normandie, immédiatement suivi par le reste de ses troupes. En un clin d’œil, tous les indices furent enterrés. Bien entendu, leur seconde erreur fut encore pire. Le genre de ratage qui se produit quand les gens gueulent dans tous les sens, que les sirènes hurlent, et que personne ne prend le temps de réfléchir. Quand les flics arrivèrent près du corps, on leur raconta l’histoire des gouttes de sang, et ils pensèrent alors que Jansen était toujours vivant. La température de son corps aurait dû leur prouver le contraire. Pareil pour la couleur de sa peau. En tout cas, ils arrachèrent la croix du sol, en espérant le réanimer à l’aide de massages cardiaques, mais tout ce à quoi ils aboutirent fut la destruction d’un indice capital qui aurait pu permettre d’arrêter les tueurs avant qu’ils ne commettent un nouveau crime. De manière très ironique, toute l’énergie qu’ils dépensèrent à sauver une vie garantissait la mort d’autres personnes.


    


    Nick Dial était américain, ce qui le rendait très impopulaire dans certains endroits du monde. Il en était de même pour son métier. Il dirigeait la toute nouvelle Division criminelle d’Interpol (Organisation internationale de la police criminelle), la plus importante organisation de lutte contre la criminalité au monde, qui lui faisait côtoyer la mort aux quatre coins de la Terre. Très simplement, il coordonnait le flux des informations entre les différents services de police à chaque fois qu’une enquête criminelle dépassait les frontières d’un pays. En un mot, il était responsable de 179pays –peuplés de milliards d’habitants, où l’on parlait des dizaines de langues– tout en bénéficiant d’un budget inférieur à celui d’une école américaine. Il existe un immense malentendu au sujet d’Interpol et de sa mission qui consiste à stopper la criminalité. Ils envoient rarement des agents sur le terrain pour mener une enquête. Ils disposent en revanche d’organismes locaux, les Bureaux centraux nationaux, situés dans chacun des pays membres de l’organisation, et ces BCN gèrent leurs territoires en relayant les renseignements importants vers le quartier général d’Interpol, à Lyon. Les informations sont enregistrées dans une base de données centrale à laquelle on peutaccéder par l’intermédiaire du réseau informatique d’Interpol. Empreintes, ADN, mise à jour des dossiers liés au terrorisme, à la criminalité sous toutes ses formes. Toutest consultable vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Malheureusement, ce n’est pas toujours suffisant. Le chef d’une division (Drogues, Contrefaçons, Terrorisme, etc.) est parfois contraint de sauter dans un avion et de prendre en main une affaire. Probablement pour éviter la paperasse. Ou pour gérer une querelle de frontière, ou encore les médias. Tout ce que Nick Dial détestait faire. Il s’en tenait à un axe de travail: la justice, la seule chose qui comptait vraiment. Corriger les erreurs de la manière la plus juste qui soit. C’était sa devise, la foi qui l’animait. Il se disait que s’il y parvenait, toutes les autres conneries pouvaient se régler d’elles-mêmes.


    Dial arriva à Elseneur en fin d’après-midi. Il ne savait pas grand-chose au sujet de l’affaire –seulement qu’une personne avait été crucifiée et que le président voulait qu’il se rende sur place–, mais c’est encore de cette manière qu’il préférait travailler. Il aimait arriver à des conclusions basées sur ses propres observations, plutôt que d’avoir à se fier à des informations de seconde main. La plupart des enquêteurs se seraient précipités sur le corps pour l’examiner, mais Dial ne travaillait pas de cette manière. Il préférait appréhender l’environnement avant de s’attaquer au crime lui-même, surtout quand il se trouvait dans un pays étranger. Si le meurtre avait été commis en France, il se serait dirigé tout droit vers le cadavre parce qu’il avait vécu dans ce pays et connaissait le comportement des Français. Mais ici, il demeurait légèrement dubitatif face au paysage. Il avait besoin de comprendre le Danemark –et les Danois, d’une manière générale– avant de pouvoir comprendre ce crime. Ainsi, plutôt que d’aller se pencher sur le corps de la victime, Dial s’engagea dans un long couloir, à la recherche d’une personne à qui parler. Pas pour l’interroger, juste pour bavarder. Quelqu’un qui pourrait l’aider à tâter le terrain. Il essaya trois fois avant de trouver quelqu’un qui parlait anglais.


    «Excusez-moi, dit-il en montrant son badge d’Interpol, je peux vous poser quelques questions?»


    L’homme lui répondit d’un signe de tête, à la fois intimidé par la fonction de Dial et par l’intensité de son regard. Dial avait un peu plus de quarante ans, et son visage semblait avoir été sculpté dans un bloc de granit. Des traits clairs, de larges pommettes, des yeux verts. Ses cheveux courts étaient noirs, avec juste un soupçon de gris. Pas particulièrement beau, mais terriblement viril. Son visage était couvert par les poils noirs d’une barbe de trois jours, qui, néanmoins, ne suffisait pas à dissimuler son menton. Un menton très proéminent, celui d’une star de cinéma. Il dominait toute la partie basse de son visage, comme un hommage à Kirk Douglas.


    «D’abord, pouvez-vous me dire ce que je dois faire pour me trouver une tasse de café, dans les parages?»


    L’homme sourit et conduisit Dial jusqu’à un petit bureau. Le mur était recouvert de plannings de travail et de photos de Kronborg. Un bureau en métal était installé dans un coin de la pièce. Dial s’assit juste devant la porte, et on lui tendit une tasse de café.


    «Donc, si je comprends bien, vous travaillez ici?


    — Depuis plus de quarante ans. Je suis le plus âgé des guides du château.»


    Dial sourit. Il avait touché le gros lot.


    «Vous savez, j’ai voyagé un peu partout dans le monde, sur tous les continents, mais je n’ai encore jamais vu un pays comme celui-ci. Le Danemark est tout simplement sublime.»


    L’homme rayonnait de fierté.


    «C’est le secret le mieux gardé d’Europe.


    — Bon, si je vous promets de tenir ma langue, vous voudrez bien m’en parler un peu?»


    Leur discussion dura encore dix minutes, portant principalement sur les événements et les personnalités marquants de l’histoire de la région. Dial resta silencieux pendant la majeure partie de la conversation, tout en la relançant pour en venir à ce qui l’intéressait.


    «Par curiosité, demanda-t-il, quel type de touristes accueillez-vous, ici?


    — Essentiellement des gens entre quarante et soixanteans, aussi bien des hommes que des femmes. Nous recevons aussi beaucoup d’étudiants, au cours de l’année scolaire.


    — Et de quelles nationalités? La plupart des touristes que vous recevez sont-ils danois?»


    L’homme secoua la tête.


    «Au contraire. La plupart viennent de pays voisins. De Suède, d’Allemagne, d’Autriche, de Norvège. Et nous recevons aussi beaucoup de Britanniques, à cause de Shakespeare.


    — Shakespeare? Quel est le rapport avec Shakespeare?


    — Vous voulez dire que vous ne savez pas?»


    Dial secoua la tête, même s’il savait parfaitement ce que Shakespeare venait faire dans cette histoire. Bien entendu, il n’avait pas l’intention de le dévoiler au guide. Il valait mieux jouer les idiots pour écouter sa version.


    «Le Hamlet de Shakespeare se passe dans le château d’Elsinore.


    — Elsinore? C’est un village des environs?


    — Vous êtes à Elsinore. Elsinore est le nom anglais d’Elseneur. C’est ici que se déroule Hamlet! Des représentations de la pièce ont même parfois lieu dans la cour du château. Vous devriez venir y assister, à l’occasion.»


    Dial grimaça.


    «Non. Je ne suis pas très amateur de théâtre. Je suis plutôt branché sports... mais pour les besoins de l’enquête, laissez-moi vous poser une question: est-ce que des personnages meurent, dans Hamlet?


    — Oh mon dieu, oui! La pièce ne parle que de meurtre et de vengeance!


    — C’est assez intéressant, si l’on fait le rapprochement avec les événements récents. Je me demande s’il y a un rapport.»


    L’homme regarda autour de lui, comme s’il se méfiait, puis il baissa la voix et finit par chuchoter.


    «Bien sûr qu’il y a un rapport. C’est évident. Pourquoi abandonnerait-on un cadavre ici, s’il n’y avait aucun rapport?»


    Dial se leva, enfin prêt à aller examiner le lieu du crime.


    «C’est ce que je vais essayer de découvrir.»
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    Maria pensait qu’il s’agissait d’une illusion d’optique causée par la faible luminosité. Mais elle changea d’avis au moment où elle posa la main sur la pierre. Sa texture semblait trop parfaite pour être naturelle.


    «Professeur, vous avez une minute?»


    Boyd traversa la grotte, en enjambant l’enchevêtrement de câbles électriques et d’outils recouverts de poussière étalés sur le sol. Maria regardait fixement le mur. Il se tourna dans la même direction. En l’espace d’un instant, il sut de quoi il s’agissait. Lorsqu’il comprit, ses genoux se mirent à trembler. Sur un espace d’environ un mètre, la roche de la grotte passait d’un aspect rugueux à une surface lisse, avant de redevenir râpeuse, comme si quelqu’un s’était servi d’une feuille de papier de verre géante et l’avait frottée contre la paroi. Il tendit le bras, un peu inquiet. Il se demandait si l’éclairage n’était pas en train de jouer un vilain tour à ses yeux fatigués. La surface soyeuse lui prouva que ce n’était pas le cas.


    «Vite! Passez-moi mon pistolet.»


    Le pistolet était le nom donné par Boyd à son soufflet de poche, un petit appareil d’archéologie qu’il utilisait pour les excavations. De la taille d’un téléphone portable, le pistolet contenait une petite cartouche d’oxygène pour évacuer la poussière des lézardes et permettait de faire moins de dégâts qu’en se servant d’un outil tranchant. D’une main, Boyd nettoya la surface du mur à l’aide d’un pinceau, tandis qu’il tenait son soufflet de l’autre. Les gravats tombèrent à ses pieds comme une averse, laissant flotter dans l’air de minuscules particules de poussière. Quelques minutes plus tard, le contour d’un carré d’un mètre de côté commença à prendre forme au milieu de la caverne.


    «Oui, j’ai bien l’impression que vous venez de découvrir quelque chose.»


    Maria émit un petit gémissement de satisfaction.


    «Je le savais! Je savais que ce rocher avait l’air d’être différent!»


    Après avoir nettoyé trois côtés du motif – en haut, à gauche et à droite–, Boyd put prendre la mesure du bloc de pierre: quatre-vingt-quinze centimètres carrés de surface et quatorze centimètres de profondeur. Maria approcha l’une des lampes pour mieux éclairer les coins, mais la paroi de la grotte formait un pan qui l’en empêchait.


    «Professeur, c’est quoi à votre avis? C’est trop petit pour être une porte, non?»


    Boyd terminait sa prise de notes dans son classeur.


    «Du drainage, peut-être? Éventuellement un aqueduc? Dès qu’on pourra voir ce qu’il y a de l’autre côté, je suis sûr que l’on en saura davantage.»


    Boyd lui tendit un pied-de-biche.


    «Et comme c’est vous qui avez trouvé la pierre, je pense que c’est à vous que revient le privilège de la desceller.


    — Merci, dit-elle à voix basse en insérant l’outil dans la rainure. Ça signifie beaucoup pour moi, monsieur. En fait, j’ai l’impression que nous formons une équipe.


    — D’accord, mais ne soyez pas surprise si vous avez besoin de mon aide. Des pierres comme celles-ci peuvent être plus résistantes quelles n’en ont l’air. Je me souviens d’une fois, en Écosse, quand...»


    Un bruit sourd résonna dans la grotte, tandis que le gros rocher s’écrasa au sol. Les deux archéologues échangèrent un regard plein d’incrédulité, avant de regarder l’énorme bloc de pierre immobilisé à leurs pieds.


    «Seigneur! dit Boyd, vous vous êtes shootée aux stéroïdes?»


    Décontenancé, il s’agenouilla pour examiner la pierre qui avait pratiquement sauté du mur. Il essaya de positionner le bloc sur le côté, mais fut incapable de le déplacer.


    «Comment, diable, avez-vous fait pour y arriver? Cetruc pèse une tonne. Et je n’exagère pas, ma chère. Ce machin pèse littéralement une tonne!


    — Je n’en sais rien. J’ai à peine forcé. J’ai mis le pied-de-biche, et... hop!»


    Boyd savait pertinemment que les techniciens de la Rome antique étaient en avance sur leur temps. Pourtant, il n’arrivait pas à comprendre l’utilité de construire un mur dont l’une des pierres pouvait être retirée sans le moindre effort. Peut-être s’agissait-il d’un tunnel pour s’échapper, songea-t-il.


    «Excusez-moi, professeur.»


    Il cligna des yeux, puis se tourna vers son assistante.


    «Je suis désolé, ma chère. J’étais perdu dans mes pensées. Vous aviez besoin de quelque chose?»


    Maria fit un signe de tête.


    «Je voulais savoir si nous pouvions aller voir à l’intérieur, maintenant.»


    Le visage de Boyd s’empourpra instantanément.


    «Seigneur! Quel imbécile! Je suis là, à me demander ce que peut bien signifier cette foutue pierre, alors que nous sommes à deux doigts de... Il inspira profondément. Oui, allons voir ce qu’il y a à l’intérieur.»


    Le passage était étroit et leur laissait tout juste assez de place pour s’y glisser. Boyd entra le premier, puis attendit que Maria lui passe son équipement. Quand le bras de son assistante apparut, il se saisit de la lampe torche et mit quelques secondes avant de trouver le bouton pour l’allumer. Le puissant halo de lumière éclaira l’obscurité, faisant voler en éclat la sainteté de ces sols sacrés, pour la première fois depuis des années, révélant les hautes voûtes du plafond et les peintures murales colorées qui décoraient la paroi lisse.


    «Mon Dieu, lâcha-t-il dans un souffle, stupéfait. Doux Jésus.»


    Quelques secondes plus tard, Maria se faufila dans la brèche, une caméra à la main. Elle n’avait aucune idée dece qui provoquait la stupéfaction de Boyd, mais elle était déterminée à en conserver un enregistrement vidéo. Du moins, c’était son intention. Mais au moment où elle entra dans la pièce, elle fut si bouleversée par l’œuvre d’art qu’elle laissa retomber la caméra le long de ses hanches.


    «Santa Maria!»


    Abasourdie, elle fit un petit tour sur elle-même pour essayer de s’imprégner totalement de ce qui l’entourait. Letoit voûté était typique de l’époque de la Rome antique et permettait aux quatre murs de la pièce de supporter le poids du plafond. En dehors de cette disposition classique, la pièce était aussi pourvue de quatre colonnes toscanes, situées dans les coins, pour la décoration architecturale. Entre chaque pilier, commençant juste sous le plafond voûté, il y avait quatre fresques religieuses représentant chacune une scène différente de la Bible. L’une d’entre elles, évoquant la vie d’un saint inconnu, semblait être particulièrement mise en valeur: deux fois plus grande que les trois autres, elle figurait sur le mur droit, juste derrière un autel en pierre.


    «Où est-ce que nous sommes?» chuchota Maria.


    Boyd continuait de contempler la pièce, émerveillé d’avoir découvert cet endroit irréel.


    «La conception générale ressemble à un grand nombre d’édifices construits à l’apogée de l’Empire romain, mais les peintures murales semblent bien plus récentes – peut-être du XVe ou du XVIesiècle.»


    Son regard s’arrêta sur les fresques.


    «Maria, ces fresques vous disent quelque chose?»


    Elle s’avança en observant les scènes représentées sur les peintures et fit le tour de la pièce. Elle n’avait aucune idée de leur signification, mais elle ne se laissa pas décourager. Elle étudia attentivement chacune des fresques, cherchant ce qui les reliait les unes aux autres.


    «Oh mon Dieu! Je les ai déjà vues! Ces peintures sont celles de la chapelle Sixtine!


    — Exactement! s’écria Boyd d’un air triomphant. Adam et Ève, le Déluge, l’Arche de Noé. Les trois grands sujets du plafond de Michel-Ange. En vérité, ces fresques leur ressemblent de manière remarquable.»


    Le regard de Maria passait d’une peinture à l’autre.


    «On y retrouve clairement son style, n’est-ce pas?


    — Je n’aime pas trop m’avancer sans aucune preuve tangible, mais... je me demande si Michel-Ange ne les a pas réalisées lui-même.»


    Les yeux de Maria s’écarquillèrent.


    «Vous plaisantez, n’est-ce pas? Vous pensez vraiment que c’est lui qui les a peintes?»


    Boyd fit un signe de tête.


    «Réfléchissez, Maria. Cet endroit a servi de deuxième Vatican pendant des décennies. Au moment du Grand Schisme, les papes italiens sont venus trouver refuge à Orvieto. À cette époque, au sein de l’Église, la confusion était telle que le conseil pontifical a songé à y établir définitivement le Vatican. Ils estimaient que c’était le seul endroit à pouvoir leur offrir les moyens nécessaires de se protéger.»


    Maria sourit.


    «Et si le Vatican devait s’y installer, les papes voulaient que la décoration du nouveau fief de l’Église catholique soit la plus appropriée.


    — Exactement! Et si le pape voulait que Michel-Ange s’occupe de la décoration, c’est que Michel-Ange s’est occupé de la décoration, gloussa Boyd en se souvenant d’une anecdote au sujet du célèbre artiste. Saviez-vous que Michel-Ange ne voulait pas entendre parler de la chapelle Sixtine? La rumeur prétend que c’est Jules II, le pape de cette époque, qui l’a obligé à se lancer dans le projet. Une fois en le frappant à coups de cane, et une autre fois en le menaçant de le tuer en le jetant du haut des échafaudages. Pas vraiment le genre de comportement auquel on puisse s’attendre de la part d’un pape, n’est-ce pas?»


    Elle secoua la tête.


    «Vous pensez qu’il a obligé Michel-Ange à peindre celles-ci aussi?»


    Boyd réfléchit un instant.


    «Si ma mémoire est bonne, le dernier pape à avoir séjourné ici fut le pape ClémentVII, durant la mise à sac de Rome, menée par les Espagnols en 1527. Il me semble que Michel-Ange avait achevé son travail de la chapelle Sixtine environ vingt ans plus tôt, ce qui signifie qu’il a parfaitement eu le temps de reproduire ses fresques sur ces murs avant de mourir.


    — Ou bien, reprit Maria d’un air impassible, quelqu’un aurait pu réaliser celles-ci en premier et Michel-Ange aurait pu les reproduire au Vatican.»


    Une lueur d’enthousiasme traversa le visage de Boyd.


    «Ma chère, vous avez sacrément raison sur ce point. Si celles-ci ont été réalisées avant les autres, cela signifie que celles de la chapelle Sixtine ne sont rien d’autre qu’un plagiat. Mon Dieu! Vous imaginez le scandale si nous pouvions prouver que Michel-Ange était un faussaire? On n’a pas fini d’en entendre parler!»


    Maria éclata de rire, certaine que son père ferait une attaque si elle était mêlée à une affaire de ce genre.


    «Ça sent le scandale à plein nez, n’est-ce pas?»


    Bien que le sujet prêtât effectivement à controverse, ce n’était rien comparé à ce qu’ils allaient découvrir en s’aventurant au plus profond des catacombes.


    


    Tandis que Maria filmait les œuvres d’art, le professeur Boyd descendit les trois marches en pierre situées sur le côté gauche de la salle. Arrivé en bas, il tourna à droite et s’enfonça dans l’obscurité. À sa grande surprise, il découvrit une série de tombeaux ouverts. Il y en avait tellement qu’ils disparaissaient dans les profondeurs du couloir, au-delà de la lumière. Au-dessus de lui, le plafond s’élevait à plus de quinze mètres de hauteur. De chaque côté, il était jalonné par un système complexe de niches, construites pour renfermer les ossements des morts. Ces loculi 1 étaient creusés dans les murs en tuffeau et formaient d’étroites rangées. Chacun de ces rectangles mesurait près de deux mètres de large – juste assez grand pour y loger un corps.


    «C’est ahurissant, lâcha Boyd, tout simplement ahurissant.»


    Maria s’agita derrière lui et fixa sa caméra sur l’un des tombeaux anonymes. Elle aurait aimé obtenir une meilleure vue du long couloir, mais il était bien trop étroit, à peine un mètre, pour lui permettre de se faufiler devant Boyd.


    «Dites-moi ce que vous voyez, Maria.»


    Elle sourit.


    «Je vois des morts.»


    Mais Boyd ne saisit pas la référence qu’elle faisait au Sixième Sens 2.


    «Moi aussi. Vous ne trouvez pas que c’est étrange?


    — Qu’est-ce que vous voulez dire?


    — Pourquoi pouvons-nous voir les corps? Traditionnellement, les loculi étaient scellés avec des tuiles et du mortier, une fois les morts placés à l’intérieur. Les autres étaient couverts d’une dalle de marbre. Mais je n’avais encore jamais vu cela auparavant. Pourquoi ont-ils laissé les corps ainsi exposés?»


    Elle frémit, en pensant aux catacombes de Saint-Calixte, à Rome. Elles avaient été construites par les chrétiens au milieu du IIesiècle et couvraient une surface de trente-six hectares, avec quatre niveaux et plus de vingt kilomètres de galeries. Quand elle avait dix ans, elle avait visité les ruines au cours d’un voyage scolaire. Elle avait tant aimé cette excursion qu’elle était rentrée chez ses parents en leur disant qu’elle voulait devenir archéologue. Sa mère avait souri et lui avait dit qu’elle pouvait devenir ce qu’elle voulait à condition de travailler durement. Mais cette réponse ne convenait pas à son père. Quand il eut fini de rire, il regarda Maria droit dans les yeux et lui dit, le plus sérieusement du monde, d’abandonner ses rêves et de faire en sorte de trouver un mari. Elle n’avait jamais oublié cet instant. Ni même pardonné.


    «Arrêtez-moi si je me trompe, dit-elle, mais les tombeaux de Saint-Calixte ne sont-ils pas également apparents? Je me rappelle y avoir vu de nombreux renfoncements dans les murs.


    — Vous avez vu des trous, mais pas des corps. Les premiers chrétiens avaient pour tradition d’envelopper leurs morts dans un suaire, avant de les sceller à l’intérieur des loculi. Ces renfoncements auxquels vous faites référence ont été creusés par les pillards et les chercheurs. Mais ce n’est pas le cas, ici. Si vous regardez...»


    Boyd s’interrompit au milieu de sa phrase. Son attention s’était soudain fixée sur le passage situé droit devant lui. Il y avait un problème. Le couloir s’étirait dans l’obscurité, serpentant au milieu du mur de pierre comme une vipère noire. Il essayait d’en apercevoir l’issue, mais n’y parvenait pas. Les ombres dansaient autour de lui, manipulées par des mains humaines qui sortaient de leurs tombes, comme si elles cherchaient à s’emparer de sa lampe. Comme si sa présence les avait tirées de leurssiècles de sommeil. Pris de panique, il recula en direction de l’une de ces mains tendues et sentit des doigts glacés se poser à l’arrière de sa jambe. La terreur jaillit d’entre ses lèvres, bientôt suivie par le cri perçant de Maria.


    «Que se passe-t-il? demanda-t-elle. Quelque chose ne va pas? Qu’avez-vous vu?»


    Boyd inspira profondément et se mit à rire, visiblement très gêné.


    «Je suis vraiment désolé... Je me suis bêtement fait peur à moi-même.»


    Son visage s’empourpra.


    «Je ne voulais pas vous faire peur. Vraiment. Je suis juste un peu nerveux. C’est tout... Une main m’a effleuré, et j’ai eu peur.


    — Une main? Une main vous a effleuré? Seigneur, professeur! J’ai failli avoir une attaque.


    — Je vous comprends, j’ai failli en avoir une moi-même.»


    Maria posa sa main sur sa poitrine et ferma les yeux. Son cœur battait contre sa cage thoracique avec la régularité d’un marteau-piqueur. Elle inspira profondément, en essayant d’enrayer la montée d’adrénaline.


    «Vous êtes sûr que ça va?»


    Il opina d’un air honteux.


    «Oui, ma chère, je vous le promets.


    — Alors allons-y. J’ai besoin d’éliminer toute cette énergie.»


    Ils avancèrent ensemble pendant quelques secondes, dépassant les tombeaux anonymes les uns après les autres, sans jamais s’arrêter pour examiner les dépouilles. Ils étaient encore bien trop nerveux pour ça. Sur la gauche, le chemin menait à une cage d’escalier qui s’enfonçait lentement dans l’obscurité. Sur la droite, le couloir continuait tout droit, jalonné de centaines d’autres corps.


    Boyd se tourna vers Maria.


    «Honneur aux femmes.


    — Allons voir en bas. Il paraît qu’il y a un magnifique magasin de souvenirs à la cave.»


    Il fit un signe de tête et s’engagea dans l’escalier. Les marches ne faisaient pas plus de quinze centimètres de largeur – parfait pour les pieds des temps jadis, mais trop étroit pour l’explorateur contemporain – ce qui contraignit Boyd à les descendre en crabe. Pour stabiliser sa progression, il se servait des protubérances du mur de pierre comme d’une rampe. À mi-chemin, il s’arrêta devant la caméra.


    «Je pense que nous sommes juste en dessous du vestibule, à plus de six mètres sous terre. Quel incroyable travail d’avoir ainsi réussi à sculpter cette pierre tout en gardant cet endroit secret, à l’écart du monde extérieur. Tout simplement remarquable.


    — Vous croyez que ces escaliers ont été construits sous l’Empire, ou datent-ils plutôt du Moyen Âge?» demanda-t-elle.


    Il réfléchit un instant, examinant tout ce qui l’entourait – le plafond voûté, les hautes arches, les couleurs, les odeurs, les bruits.


    «Je dirais que ça date de l’Empire, finit-il par répondre. Le manque de profondeur des marches nous donne un premier indice, avant de prendre en compte l’aspect général. C’est très typique de l’Antiquité.»


    Tout en souriant, Boyd poursuivit méthodiquement sa descente. En temps normal, il aurait dévalé les escaliers, mais la chaleur de la pièce extérieure lui avait retiré toutes ses forces. Si on ajoutait à cela qu’il manquait de sommeil et qu’il n’avait presque rien mangé, il pouvait s’estimer heureux de tenir encore debout.


    «Qu’allons-nous trouver en bas, professeur?»


    Il s’apprêtait à répondre lorsqu’il aperçut l’entrée de la salle qui s’étirait devant lui comme un arroyo. Pas de cryptes, pas de tombeaux, pas de portes. Juste un couloir désert, voilà tout ce que ses yeux lui permettaient de discerner.


    «Bizarre... maugréa-t-il, j’ai l’impression que nous venons de passer les portes d’un autre monde, en descendant ici.»


    Maria répondit d’un signe de tête affirmatif.


    «On dirait que la salle a été décorée par des amish.»


    Boyd ne prêta aucune attention à son commentaire et s’engagea dans le couloir pour y chercher des indices. Une dizaine de mètres plus loin, il remarqua une plaque de pierre sur le mur situé à sa gauche. Sa couleur était du même reflet brun que le reste du couloir, mais sa surface était complètement différente. Sans dire un mot, Boyd se précipita en direction de la pierre et plaqua immédiatement ses mains sur la surface froide. Puis, à la manière d’un aveugle lisant le braille, il laissa glisser son doigt dessus, sondant lentement, tendrement, chacune de ses rainures.


    Maria resta en retrait, décontenancée par son étrange comportement. Elle voulait lui demander ce qui se passait, pourquoi il se comportait plus bizarrement que d’habitude, mais il lui suffit d’un regard pour obtenir une réponse. Juste un regard vers son visage et tout s’expliqua.


    Son mentor, le seul homme en qui elle avait confiance, lui cachait quelque chose.
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    En se dirigeant vers le rivage situé derrière le château, Nick Dial comprit que la police danoise ne pourrait pas résoudre cette affaire. Sauf, bien entendu, s’il y avait un témoin dont il ignorait l’existence, ou si une caméra de sécurité avait enregistré le crime par inadvertance. Mais dans le cas contraire, les flics avaient été trop négligents pour espérer enchrister qui que ce soit. Sans vouloir faire un mauvais jeu de mots. Ils n’avaient pas seulement déplacé le corps, ils avaient aussi manqué de rigueur dans la protection de l’intégrité de la scène du crime.


    Dans un monde parfait, ils auraient bouclé tout le secteur et installé des barrières temporaires pour éloigner la foule et mettre fin aux rafales de vent qui soufflaient depuis l’Øresund. Au lieu de ça, les inspecteurs se baladaient sur la plage comme s’ils étaient en vacances, piétinant le sable et ignorant ouvertement le protocole de collecte des indices.


    «Excusez-moi, vous êtes monsieur Dial?»


    Dial se retourna sur sa droite et regarda fixement la femme élégante qui lui faisait face. Elle sortit son badge et le lui tendit pour qu’il l’examine.


    «Ouais, c’est moi, Dial, finit-il par dire.


    — Je m’appelle Annette Nielsen, du BCN de Copenhague. C’est moi qui ai téléphoné ce matin pour le premier rapport.»


    Dial lui serra la main en souriant, un peu surpris que la section locale ait envoyé une femme pour diriger une enquête de cette envergure. Il n’avait rien de particulier contre ses homologues féminins, mais il savait que la plupart de ses supérieurs d’Interpol n’avaient pas l’esprit aussi ouvert que le sien.


    «Enchanté, Annette. Appelez-moi Nick, je vous en prie.»


    Elle acquiesça et sortit son carnet de notes.


    «Je suis heureuse que vous soyez là. J’ai essayé d’avoir le divisionnaire au téléphone, mais il a trouvé tous les prétextes pour ne pas me parler.»


    Classique, songea Dial.


    «Que pouvez-vous me dire au sujet de la victime?


    — Individu masculin de type européen, la trentaine, ni tatouages ni piercings. La mort remonte à ce matin, probablement au lever du jour. Blessures par perforation sur les mains, les pieds et la cage thoracique. Beaucoup de dégâts au visage et dans la bouche. Ce qui nous pousse à croire qu’on l’a battu jusqu’à ce qu’il se soumette.


    — On a un nom?»


    Elle haussa les épaules.


    «Les collègues du secteur ont relevé ses empreintes, mais je ne sais pas s’ils ont eu les résultats.


    — Par où sont-ils arrivés?


    — Par la plage selon toute vraisemblance. L’entrée du château est éclairée et bien gardée. Même chose à l’intérieur. Malheureusement, quand je suis arrivée, les flics du secteur avaient déjà recouvert les empreintes de pieds avec les leurs.


    — Nombre d’agresseurs?


    — Plusieurs. La croix est trop lourde pour un seul homme.


    — Autre chose?


    — Ils ont laissé un message.


    — Ils ont laissé un quoi? Montrez-le-moi.»


    Elle le conduisit jusqu’à la croix, installée sur le gazon, tout près du sable. Le corps n’était plus là.


    «Le message a été inscrit à la peinture sur un écriteau en noyer et a été fixé tout en haut de la croix, à l’aide d’un long clou planté à la verticale.»


    Dial lut le message à voix haute.


    «AU NOM DU PÈRE.»


    Il s’agenouilla à côté de l’écriteau pour l’inspecter de plus près. Les lettres faisaient douze centimètres de haut et avaient été peintes en rouge à la main. Du travail soigné. On aurait dit que le tueur avait suivi des cours de calligraphie pendant son temps libre. Juste avant d’enchaîner sur l’atelier d’ébénisterie pour grands débutants.


    «J’imagine que ce n’est pas du sang.


    — De la peinture rouge, confirma-t-elle. On cherche à évaluer le modèle et la marque. Qui sait? On retrouvera peut-être un pot de peinture dans une déchetterie des environs.


    — J’en doute. Cet écriteau n’a pas été fabriqué ici. Les tueurs l’ont apporté avec eux.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça?»


    Dial approcha son nez de la planche et la renifla.


    «Trois choses. Un, la peinture est sèche. Ce qui ne serait pas le cas s’ils avaient fabriqué l’écriteau ce matin. Il y a trop d’humidité dans les parages pour permettre à quoi que ce soit de sécher rapidement. Deux, s’ils l’avaient fabriqué ici, leur travail ne serait pas aussi propre. Le vent aurait soufflé depuis la plage et charrié du sable qui serait venu se coller à la peinture comme à un aimant. Aucune chance qu’ils aient fait ça ici. C’est trop soigné.


    — Et la troisième?»


    Il se releva en grimaçant, convaincu qu’il s’agissait là de la première victime parmi de nombreuses autres à venir.


    «L’écriteau, c’est la cerise sur le gâteau. Le moyen que le tueur utilise pour se moquer de nous. Sa véritable œuvre d’art, c’est sa victime... la manière dont il a tué le type. C’est là-dessus qu’il faut se concentrer.»


    Derrière eux, quelqu’un frappa dans ses mains en guise d’applaudissements, avant de lancer un «Bravo» railleur.


    Dial inspira profondément avant de se retourner. Selon lui, il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait du commissaire divisionnaire local. Il avait déjà souvent eu affaire à ce genre d’imbécile, et c’était toujours la même chose. Ils aimaient bien se foutre de la gueule de Dial, cette grosse légume d’Interpol qui venait marcher sur leurs plates-bandes. Et puis, après les avoir laissés décharger leur bile, Dial passait un coup de fil à leurs supérieurs directs, et ils étaient alors obligés de lui lécher le cul, souvent au cours d’une cérémonie publique, et de satisfaire ses moindres désirs pour le reste de la semaine.


    Mais Dial n’était tout bonnement pas d’humeur, aujourd’hui. Pas pour ce genre de connard incapable desécuriser une scène de crime. Plutôt que de laisser le type parler, Dial se retourna aussi vite que possible et se dirigea vers lui au pas de charge, comme un rhinocéros en furie.


    «Bordel de merde, vous étiez où? Ça fait une demi-heure que je vous cherche, mais vous aviez trop peur de vous montrer.


    — Je vous demande pardon?»


    Dial sortit son badge et le colla sous le nez du type, juste devant son visage rond et bouffi.


    «Si vous êtes celui qui dirige les opérations, alors vous êtes celui qui n’a pas arrêté de m’éviter.


    — Personne ne m’a dit que...


    — Que quoi? Qu’Interpol participait à l’enquête? Je trouve ça dur à avaler, vu que l’agent Nielsen est sur place depuis ce matin. Selon elle, votre équipe a battu des records d’inefficacité.»


    Le divisionnaire regarda Nielsen, puis Dial, en cherchant quelque chose d’intelligent à dire. Mais Dial refusait de lui accorder la moindre clémence. Il avait déjà entendu par le passé toutes les excuses possibles et imaginables et n’avait aucunement l’intention de les écouter à nouveau. Le temps était trop précieux, dans une enquête comme celle-ci.


    «Et ne songez même pas à me raconter des conneries en me parlant de juridiction. La victime a été amenée ici par voie fluviale, et la moitié de ces eaux appartient à la Suède, ce qui signifie qu’il s’agit d’une enquête internationale. Internationale, ça veut dire Interpol. Et Interpol, c’est moi. Pigé? Moi! Ce qui veut dire que vous avez intérêt à vous remuer le cul pour me dire tout ce qu’il me sera utile de savoir, ou je jure devant Dieu que j’appellerai un par un tous les journalistes d’Europe pour leur expliquer que si l’enquête n’a pas encore été résolue, c’est uniquement de votre faute.»


    L’homme cligna plusieurs fois des yeux, complètement abasourdi. Comme si personne auparavant ne lui avait jamais botté le cul de cette manière.


    «Ah oui! ajouta Dial, encore une chose: une fois que je serai remonté dans mon avion et que j’aurai quitté ce pays perdu, je compte sur vous et votre équipe pour traiter l’agent Nielsen avec tout le respect qui lui est dû. Elle travaille pour Interpol, ce qui signifie qu’elle est mon bras droit. Pigé?»


    Le divisionnaire adressa un signe de tête à Nielsen, puis revint poser son regard sur Dial.


    «Et maintenant, beau gosse, qu’avez-vous à me raconter? lâcha Dial. Vous m’avez déjà fait perdre assez de temps.»


    Le divisionnaire resta quelques secondes interdit, cherchant quelque chose à dire.


    «Nous avons mis un nom sur la victime. Il s’appelait Erik Jansen: trente-deux ans, originaire de Finlande.


    — De Finlande? Mais c’est à des milliers de kilomètres. Que faisait-il au Danemark?»


    Le divisionnaire haussa les épaules.


    «Le service des douanes n’a relevé aucune trace de sa présence dans ce pays. Jamais.


    — Annette, dit Dial, appelez le quartier général et tâchez de savoir où il a passé les douze derniers mois.»


    Elle acquiesça et appuya sur la touche numérotation rapide de son téléphone.


    «Commissaire, pendant qu’elle est au téléphone, laissez-moi vous poser une question: où est passé le corps?


    — Nous l’avons transféré à la morgue.


    — Avant ou après avoir photographié le lieu du crime?


    — Eh bien... grommela-t-il, mes hommes ont essayé de ranimer la victime. Et pour y parvenir le plus rapidement possible, il était nécessaire de desceller la croix du sol.»


    Dial grimaça.


    «Par pitié, dites-moi que vous avez pris quelques photos avant de le descendre de sa croix.»


    Le chef acquiesça et courut chercher les photos, du moins, c’est ce qu’il prétendit partir faire. En vérité, il cherchait un prétexte pour s’éloigner de Dial et n’avait pas l’intention de revenir avant d’avoir retrouvé son sang-froid. Mais Dial s’accommodait parfaitement de la situation, qui le laissait seul en charge de l’enquête et tenait le divisionnaire à l’écart d’une information capitale que venait d’obtenir l’agent Nielsen auprès d’Interpol.


    «Rome, dit-elle. Jansen a vécu à Rome au cours des huit dernières années, pas en Finlande.


    — Rome? Que pouvait-il bien faire là-bas?


    — Notre victime était prêtre. Il travaillait au Vatican.»
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    La dernière fois que Payne avait vu Jones, c’était au moment de leur arrestation. Ils avaient tous deux été conduits en prison dans des fourgons séparés, privés de leurs vêtements et de leurs effets personnels, avant d’être enfermés dans des cellules situées dans des parties opposées du bâtiment carcéral, avant tout pour ne pas mettre les gardiens en danger.


    Tout s’était passé un vendredi, environ trois jours plus tôt. Payne était sur son lit de camp, en train de cogiter son prochain coup, quand un groupe de gardiens débarqua pour le tirer de sa rêverie. Ils le jetèrent brutalement hors de sa cellule et lui enchaînèrent les pieds et les mains à l’aide d’un dispositif tout droit sorti de Luke la main froide 3. Les hommes étaient de corpulence et de condition physique moyennes. Ce qui signifie que Payne aurait pu retrouver sa liberté, s’il l’avait voulu. Mais il décida de les laisser faire. On le conduisit dans une pièce isolée, où il comprit qu’il allait être interrogé. Ou torturé. Ou bien les deux.


    Au milieu de la pièce, il y avait une table métallique fixée au sol. Des chaînes en acier étaient fixées de chaque côté de la table, de manière à restreindre les mouvements du prisonnier. Les gardiens installèrent Payne et lui mirent les chaînes, en prenant toutes leurs précautions, et en s’assurant qu’il était bien menotté. Ils devaient se montrer prudents avec un prisonnier de la trempe de Payne. Il était vraiment dangereux. Une fois satisfaits, ils quittèrent la pièce sans rien dire. Pas un mot. Aucune instruction. Rien. Les seuls bruits que Payne entendait étaient ceux du cliquetis de ses chaînes et de sa respiration. Il avait le souffle court. Une forte odeur de vomi flottait dans l’air.


    Ils le laissèrent ainsi pendant plusieurs heures, l’autorisant seulement à transpirer et à songer aux horribles choses qu’ils pouvaient lui faire subir. Ils espéraient le faire craquer. Ils ne savaient pas à quel point ils perdaient leurtemps. Ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient à Payne, il ne ressentirait jamais rien. Pour être engagé chez les MANIAC, un soldat devait se soumettre à une rigoureuse épreuve de torture se déroulant en deux temps: torturer et être torturé. Payne excellait dans les deux disciplines.


    Ainsi, plutôt que de gamberger sur ce qui allait bien pouvoir se passer, Payne se concentra sur autre chose. Essentiellement sur ce qui s’était passé ces dernières années. Tous ces événements qui l’avaient conduit à cette situation délicate.


    Malheureusement, des obligations familiales l’avaient contraint à abandonner sa carrière militaire à court terme. Son grand-père, l’homme qui l’avait élevé, était mort en luilaissant les rênes des affaires de la famille. Payne Industries: une entreprise multimillionnaire. En vérité, Payne ne voulait rien avoir à faire dans cet univers. C’est l’une des raisons qui l’avaient poussé à s’engager dans l’armée. Il voulait se forger sa propre identité, et se faire un nom tout seul. Il ne voulait de l’aide de personne. Mais tout changea à la mort de son grand-père. Il se sentit soudain obligé de rentrer chez lui et d’assumer ses responsabilités. Comme s’il s’agissait de son destin. Son sacerdoce. Payne Industries était une success story à l’américaine. Son devoir était de protéger cet héritage.


    Quand le grand-père de Payne était jeune, il avait rassemblé ses économies et monté une petite entreprise près de l’Ohio. L’industrie métallurgique connaissait un nouvel essor, à cette époque, et elle avait Pittsburgh pour capitale. L’oxygène y était noir et l’eau des rivières, saumâtre. Mais Payne croulait sous les contrats. C’était un beau garçon, un ouvrier des aciéries tout droit sorti de Beaver Country. Et du jour au lendemain, il devint un magnat de l’acier. L’un des épisodes les plus fantastiques de l’histoire des Polonais des États-Unis. Désormais, tout –l’entreprise, le domaine, la richesse– appartenait à son petit-fils. Une personne inexpérimentée.


    Payne savait qu’il n’était pas dans son élément. Il délégua son pouvoir et ses devoirs à son conseil d’administration et consacra tout son temps et toute son énergie aux œuvres de charité. Son premier don? Il ne fut pas destiné, à proprement parler, à une œuvre caritative. Il offrit à David Jones, qui avait quitté l’armée en même temps que lui, assez d’argent pour créer le capital qui allait lui servir à monter son entreprise. Jones avait toujours rêvé de diriger une agence de détectives privés, et Payne avait les moyens de l’aider. Alors, pourquoi pas? s’était-il dit. Après la mort de son grand-père, Payne savait que Jones était la seule famille qui lui restait.


    Bien entendu, puisque Payne était blanc et que Jones était noir, ils ne se ressemblaient pas du tout. Toujours est-il que, la première année, Payne était heureux. Il organisa une collecte d’argent pour le Fondation Mario Lemieux de lutte contre le cancer, et pour d’autres œuvres caritatives basées à Pittsburgh. Occasionnellement, Payne donnait uncoup de main à Jones sur les affaires où il y avait de l’argent à se faire. Mais la plupart du temps, chacun menait sa barque.


    Au cours de la seconde année, Payne commença à avoir des fourmis dans les jambes. Il adorait servir les causes justes, mais il avait besoin d’autre chose que d’organiser des tournois de golf et de participer à des dîners en costume cravate. L’état d’excitation des MANIAC lui manquait. Les montées d’adrénaline, chaque fois qu’il risquait sa vie. Le grand frisson, chaque fois qu’il avait à se salir les mains. Il ne pouvait pas retrouver ces sensations dans le monde des affaires, pas quand la blessure la plus grave qu’on pouvait s’infliger était de s’érafler avec un coupe-papier. Payne compensait ce manque en aidant Jones le plus souvent possible. Les deux faisaient à nouveau équipe. Différents des autres. Peut-être un cran en dessous de ce qu’ils avaient été autrefois, lorsqu’ils passaient leur temps à délivrer des otages ou à renverser des gouvernements. Désormais, ils traquaient les maris volages et cherchaient les chiens perdus. Une vraie déception, pour eux. Ils firent de leur mieux, pendant leur temps libre, pour retrouver artificiellement cet état d’excitation, partout où ils étaient susceptibles de le trouver. N’importe quoi, pourvu que ça puisse les aider à raviver la flamme, à rester eux-mêmes. À se sentir vivants. Nager avec les requins en Australie, conduire des voitures de course au Brésil. Ou encore faire du parachutisme en Afrique du Sud ou explorer les grands fonds marins au large de la Floride. Et, aux dernières nouvelles, participer aux lâchers de taureaux en Espagne. C’est ce qui les avait conduits à Pampelune. Et aussi, malheureusement, à cette situation inconfortable. Au fond d’une cellule. Seuls. Ils étaient venus en Espagne pour y trouver de l’adrénaline.


    Au lieu de ça, ils croupissaient en prison.
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    Maria ne pouvait pas le prouver, mais elle savait que Boyd lui cachait quelque chose. Typiquement masculin, songea-t-elle intérieurement. Ils ne font jamais confiance aux femmes pour les choses importantes.


    «Allez, l’implora-t-elle, elle dit quoi, cette plaque?»


    Boyd rit en s’éloignant de la pierre.


    «Vous n’en avez aucune idée? Tss! Tss! J’aurais pourtant juré que le latin était l’une des spécialités imposées par votre formation.


    — Ouais, mais selon moi, ça ne ressemblait pas à du latin ordinaire.


    — Peut-être parce que ce n’en était pas. Cette plaque a été écrite dans l’une des formes les plus anciennes de la langue, qui n’a pas été utilisée en tant que langage premier pendant près de deux millénaires.


    — Ah, vous voyez! Voilà pourquoi je... attendez! Est-ce que ça signifie que le sol a été construit à l’époque de la Rome antique?»


    Boyd fit un signe de tête affirmatif.


    «J’en ai bien l’impression. Je ne pense pas qu’ils auraient utilisé une langue obsolète sur l’une de leurs pierres tombales. Pas sur un tombeau de cette importance.»


    Il indiqua du doigt un grand porche voûté, qu’on apercevait au fond du couloir étroit.


    «Nous pourrons en être certains dans un instant.»


    Bâtis dans un matériau blanchâtre, les principaux composants de l’arche étaient magnifiquement sculptés. Chacun d’entre eux illustrait un épisode de la crucifixion de Jésus-Christ. Les reins, les deux blocs situés au plus près du sol, d’où partait la voûte, représentaient Jésus, crucifié, et un groupe de soldats romains en train de lever la croix. Sur les blocs de pierre suivants, les voussoirs, on pouvait voir le Christ sur sa croix, perdant lentement la vie et ses dernières forces. Les couronnes, les deux pierres situées de part et d’autre du centre de l’arche, révélaient les événements qui avaient précédé la mort de Jésus. D’abord quand on lui donna à boire une gorgée de vinaigre, à l’aide d’une éponge fixée au bout d’une branche d’hysope, tandis que des fleurs étaient en train d’éclore au pied de la croix –probablement comme un signe de réincarnation–, puis à l’instant de sa mort, lorsque sa tête vint se poser sur sa poitrine.


    Étrangement, la clé de voûte, la pierre la plus importante de l’arche, était différente des autres. Au lieu de représenter la résurrection du Christ et son ascension vers la main droite de Dieu, la pierre centrale, sculptée, représentait de manière très réaliste le buste d’un homme. D’un homme qui riait. Les détails complexes de son visage traduisaient son amusement évident de différentes façons: la grande courbe de ses lèvres, le scintillement plein de gaieté de ses yeux, et l’arrogante protubérance de sa mâchoire. Pour une raison inconnue, il riait au moment le moins approprié.


    Maria leva la caméra et filma l’arche.


    «Dans quelle espèce d’endroit pouvons-nous être?


    — La plaque prétend qu’il s’agissait d’une chambre forte, mais il est fort probable que son utilisation ait évolué au fil des ans, vers quelque chose de plus religieux.»


    Boyd posa ses mains sur l’arche et suivit les contours des pierres les plus basses.


    «Dites-moi, ma chère, qui a tué Jésus-Christ?» demanda-t-il enfin.


    La question était si inattendue qu’il fallut quelques instants à Maria pour donner sa réponse.


    «Les Romains, en l’an 33 de notre ère.


    — Et pourquoi a-t-il été tué?»


    Maria leva les yeux au ciel dans le dos de Boyd. Pourquoi devait-il toujours se lancer dans ce genre de cours magistral?


    «On l’a trahi, répondit-elle. De nombreux prêtres considéraient qu’il allait à l’encontre des mœurs romaines. Ils estimèrent qu’il était plus simple de tuer le Christ que d’avoir à composer avec sa horde de fidèles.


    — Savaient-ils qu’il s’agissait du fils de Dieu, au moment de sa mort?


    — Non, bien entendu. S’ils l’avaient su, ils ne l’auraient pas crucifié.»


    Boyd approuva d’un signe de tête, satisfait des réponses.


    «Pourquoi ces sculptures, en ce cas? Pourquoi les anciens Romains auraient-ils fait toute une histoire d’un épisode insignifiant de leur histoire? S’ils étaient si sûrs que le Christ était un faux prophète –comme les dizaines d’escrocs avant lui qui avaient prétendu être les Fils de Dieu–, pourquoi lui accorder une place aussi importante et lui consacrer une œuvre d’art aussi phénoménale?»


    Intriguée, Maria observait les gravures et se dit que Boyd était sur une piste.


    «Cette œuvre d’art a peut-être été réalisée après la conversion des Romains au christianisme. Ils auraient pu commémorer la crucifixion de Jésus au milieu du IVesiècle, un millier d’années avant le Grand Schisme.»


    Boyd regardait fixement la sculpture centrale, l’homme qui riait, ébloui par son éclat. Elle semblait si réelle, si vivante, qu’il pouvait pratiquement entendre ses rires.


    «Si c’était le cas, pourquoi le personnage de la voûte centrale rit-il ainsi? Humm... Les Romains ont tué le Fils de Dieu, mais ils auraient fini par se rendre compte de leur erreur. Puis, dans un moment de rédemption, ils se seraient convertis à la religion du Nazaréen et auraient commémoré sa mort en la tournant en ridicule, avec cette statue hilare... Je ne pense pas que cette hypothèse soit la bonne.


    — Non probablement pas», admit Maria.


    Déterminée, elle se concentra sur l’arche pour tenter de découvrir le lien entre le buste et les images du Christ qui l’entouraient. Pour rendre les choses encore un peu plus compliquées, plus elle regardait le visage de cet homme hilare, plus elle était persuadée de l’avoir déjà vu auparavant.


    «Professeur, est-ce que je me trompe, ou reconnaissez-vous également ce visage?


    — J’allais vous poser la même question. Il vous semble terriblement familier, n’est-ce pas?»


    Maria fit travailler sa matière grise, faisant défiler dans son esprit des centaines de personnages historiques.


    «Serait-ce quelqu’un d’important, comme Octave ou Trajan? Peut-être même Constantin Ier, le premier empereur chrétien?


    — Il me faudrait un manuel d’histoire pour en être sûr. Ça pourrait être n’importe qui.»


    Elle grimaça, réalisant que Boyd avait raison.


    «Bon, ça me reviendra. Je ne suis peut-être pas une flèche en latin, mais je n’oublie jamais un visage.


    — Si vous y arrivez, tenez-moi au courant. J’aimerais vraiment pouvoir faire le lien entre la sculpture et les gravures. Ce que l’un et l’autre sous-entendent me laisse pantois. Qu’est-ce que l’artiste a bien voulu dire au sujet du Christ?»


    Tandis qu’ils avançaient, la lampe de Boyd éclairait faiblement l’immense salle, presque trois fois plus grande que celle qu’ils avaient visitée à l’étage. Mesurant plus devingt mètres sur dix, la salle était remplie de dizaines de coffres en pierre sculptés à la main, de différentes tailles et formes, représentant tous une scène de l’histoire romaine. Et les œuvres d’art ne s’arrêtaient pas là. Les murs de la salle étaient ornés de fresques datant du Iersiècle, toutes remarquablement proches, aussi bien au sujet des couleurs utilisées que des thèmes évoqués, des peintures qu’ils avaient observées dans la première salle.


    «Mon Dieu! lâcha Boyd, regardez-moi ça! Les artisans de la Rome antique étaient bel et bien en avance sur leur temps. Comme je l’ai déjà dit auparavant, un grand nombre de leurs constructions sont demeurées intactes jusqu’à notre époque. Malgré tout, nous avons de la chance que cet endroit ait été préservé des travaux de forage, de l’érosion, et même de la tectonique des plaques. Le plus petit tremblement de terre recouvrirait ce site pour toujours.»


    Maria frémit à cette éventualité.


    «Que diriez-vous si je filmais encore un peu avant que ça n’arrive?


    — Excellente idée, ma chère, ça me laissera le temps d’examiner ces coffres.»


    Elle appuya sur une touche et reprit son travail, passant la salle en revue de la gauche vers la droite, tout en se rapprochant lentement du coin situé au fond. Elle commença par les fresques, en se focalisant sur ces images éclatantes, les unes à la suite des autres, avant d’orienter sa caméra vers le plafond voûté, puis sur les dizaines de coffres qui se trouvaient dans la salle.


    Elle ne pouvait pas se douter le moins du monde que l’un d’entre eux contenait la plus importante découverte de tous les temps.


    Un secret qui allait à jamais changer sa vie et modifier l’histoire du monde.
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    Père Erik Jansen. Originaire du Vatican. Crucifié. Au château d’Hamlet. Nick Dial savait que les médias allaient s’en donner à cœur joie, avec cette histoire, sauf s’il parvenait à passer sous silence l’aspect shakespearien de l’affaire. Il ne pouvait rien faire concernant son aspect religieux –un prêtre crucifié était quelque chose de difficile à expliquer–, mais éliminer la référence à Hamlet faisait partie du domaine du possible.


    Malheureusement, Dial connaissait peu de choses en littérature. Il décida d’appeler Henri Toulon, le chef adjoint de la Division criminelle. Toulon était français, amateur de vin, et capable de s’exprimer longuement sur n’importe quel sujet. Qu’il s’agisse de physique quantique, de statistiques de football, ou de la recette de la fondue, Toulon avait réponse à tout.


    «Salut Henri, dit Dial au téléphone, Nick à l’appareil. Tu as une minute?


    — Oui, bien sûr, répondit Toulon d’une voix rauque.


    — Tu te sens bien? Tu n’as pas l’air en forme.


    — Si, si, ça va. La nuit a été longue. Une fois de plus.»


    Dial sourit, pas le moins du monde surpris par le fait que Toulon avait la gueule de bois. Ses épopées nocturnes étaient l’une des raisons pour lesquelles Dial avait été promu à sa place. Pour cette raison et aussi parce qu’Interpol voulait un Américain à la tête de l’organisation, chose rare au sein de cette institution dominée par les Européens.


    «Dis-moi, simple question de curiosité, tu t’y connais un peu au sujet de Shakespeare?


    — J’en sais plus que sa propre mère.


    — Et au sujet de la Bible?


    — Je m’y connais mieux que Dan Brown. Pourquoi?»


    Dial lui exposa les grandes lignes de l’affaire et lui dit ce qu’il cherchait à comprendre. Pourquoi Jansen avait-il été kidnappé à Rome et tué au Danemark?


    «La religion jouait un rôle important dans l’univers deShakespeare, répondit Toulon, bien que je ne me souvienne pas d’un seul de ses personnages ayant été crucifié. À cette époque, ç’aurait été une hérésie.


    — Alors laisse tomber la crucifixion et concentre-toi sur le meurtre. En dehors de l’endroit où il a été commis, est-ce que tu vois d’autres liens avec Hamlet?


    — Le truc qui me titille, c’est cet écriteau, au-dessus de la croix. Peu importe qui l’a peint: c’est très intelligent. Ce “PÈRE” est-il une référence à Dieu, à un personnage de la pièce de Shakespeare, ou au père du tueur lui-même? A priori, je dirais qu’il s’agit d’une référence à Hamlet. L’histoire met en scène le prince Hamlet, qui cherche à venger la mort du roi – un fils qui veut venger son père. Ça me semble coller parfaitement. Jusqu’à ce qu’on regarde la méthode d’exécution. Selon moi, la crucifixion est une référence aveuglante à Jésus-Christ, pas à Shakespeare. Si le tueur avait voulu s’inspirer d’Hamlet, il aurait choisi l’épée.


    — Donc, ça concerne la religion.


    — Pas forcément. Il s’agit peut-être du père du tueur, ou de celui de la victime. Mais c’est en ce point que l’écriteau est très intelligent. Il va te falloir explorer toutes ces pistes, que ça te plaise ou non. Tout ce dont on peut être sûr, c’est que le tueur a envie de te faire chier.


    — Peut-être. Ou bien ça peut vouloir dire autre chose, quelque chose qui t’a échappé.


    — À quoi tu penses?»


    Dial sourit, content de voir que Toulon ne pouvait pas tout savoir.


    «La victime était un prêtre. Tout porte à croire que l’écriteau parlait de lui. Le père Erik Jansen.


    — Ce qui souligne encore davantage toute la finesse de cet écriteau. Il est facile de s’en souvenir et ça reste ambigu. Le meilleur moyen d’attirer l’attention sans se dévoiler.


    — C’est pour ça que j’ai décidé de t’appeler. Je me suis dit qu’il fallait confronter l’intelligence à l’intelligence.»


    Toulon sourit.


    «Je te dirai ce qu’il en est. Donne-moi un jour ou deux, et je verrai ce que je peux trouver. Qui sait? Peut-être que quelque chose m’a échappé.


    — Merci Henri, ça me rendrait bien service. Avant de te laisser, j’ai encore une question. Au sujet de la religion, cette fois. Est-ce que tu sais à quoi ressemblait la croix du Christ?»


    Toulon inspira profondément en passant une main dans ses cheveux gris, qu’il portait en queue-de-cheval. Il avait terriblement envie d’une cigarette, mais il était interdit de fumer dans les locaux d’Interpol, même s’il lui arrivait parfois de le faire, parce qu’il était français et que le monde entier pouvait aller se faire foutre si ça ne lui plaisait pas.


    «Tu seras ravi d’apprendre que tu n’es pas le seul à te poser des questions au sujet de cette croix. Dis-moi, quel genre de croix ont-ils utilisé, au Danemark?


    — Une croix en bois, taillée dans du chêne.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Était-ce une croix latine? Grecque? Russe? Un tau?


    — Honnêtement, je n’en ai aucune idée. Elles sont toutes grecques, pour moi.»


    Toulon leva les yeux au ciel. Pourquoi les Américains se sentaient-ils obligés de tout prendre à la légère?


    «Les croix grecques sont faciles à repérer. Elles ont un signe bien distinctif. Ses quatre branches sont exactement de la même longueur.


    — Pas celle de Jansen. La sienne ressemblait à un T majuscule. Sa branche horizontale était nettement située vers le haut.»


    Toulon siffla doucement.


    «Ainsi donc, ils sont dans le vrai.


    — Ils sont dans le vrai? Qu’est-ce que tu veux dire parlà?


    — La plupart des gens pensent que Jésus a été crucifié sur une croix latine –une croix dont le point de jonction se situe au tiers de la branche verticale–, mais c’est faux. Les Romains utilisaient des croix en forme de tau, et non des croix latines.


    — Vraiment? Alors pourquoi trouve-t-on des croix latines dans les églises?


    — Parce que les autorités chrétiennes en ont fait leur symbole aux alentours du IXesiècle, une décision qui prête à controverse quand on sait qu’il s’agissait, à l’origine, d’un emblème païen représentant les quatre points cardinaux: le nord, le sud, l’est et l’ouest. Mais les chrétiens l’ont préférée à la croix en forme de tau, symbole de mise à mort dans l’Antiquité. La mise à mort des criminels.»


    Dial se passa une main sur le menton, en se demandant si Jansen était un criminel. Ou s’il avait eu affaire à un criminel dans son confessionnal.


    «En parlant de croix, que peux-tu me dire au sujet de la crucifixion? Je connais bien la version de la Bible, mais sait-on vraiment ce qui s’est passé?


    — J’imagine que ça dépend de ton point de vue. Si tu es catholique, la version de la Bible reprend exactement les faits tels qu’ils se sont déroulés, dans les moindres détails. Je veux dire que la Bible est la parole de Dieu.


    — Et si je ne suis pas catholique?»


    Toulon réalisa que le sujet était un véritable baril de poudre. En grognant, il porta à sa bouche une cigarette, sans l’allumer, juste pour avoir quelque chose à téter.


    «En vérité, personne ne sait ce qui s’est passé. Les historiens spécialistes de la chrétienté ont leur version, et les spécialistes de l’histoire romaine ont la leur. Et puis il y a les Juifs, les bouddhistes et les athées. Chacun a un avis différent sur ce qui s’est passé, et personne ne peut en être vraiment certain puisque c’était il y a deux mille ans. On n’a pas d’enregistrement vidéo pour l’affirmer de manière définitive. Tout ce que l’on peut faire, c’est évaluer les indices, lire les écrits de nos ancêtres, et essayer d’en tirer nos propres conclusions, qui sont toujours influencées par l’éducation qu’on a reçue.


    — Ce qui signifie?


    — En un mot: si tes parents t’ont appris à croire en Jésus-Christ, il est probable que tu continues à croire en lui. C’est ainsi que l’on nourrit sa foi, n’est-ce pas?


    — Et si tu es non croyant?


    — Je dirais que ça dépend de la personne. Certains gardent leurs doutes pour eux, pour se sentir plus à l’aise dans ce monde chrétien qui est le nôtre. Les autres se rendent à la synagogue du coin, ou au temple, ou à un quelconque sanctuaire, pour y pratiquer des religions non catholiques. Et puis, bien entendu, il a la troisième catégorie. Les électrons libres. Ceux qui se foutent de ce que la société pensera d’eux, le genre de personnes qui aiment bien foutre le souk. Et si j’étais du genre à parier, devine dans quelle catégorie je mettrais le tueur?»


    Dial sourit, en se disant qu’il aimerait que toutes les questions qu’il se posait soient aussi simples.


    «Merci, Henri. Merci d’être aussi direct. Tiens-moi au courant si quelque chose te vient à l’esprit.


    — Entendu, Nick.»


    Dial raccrocha son téléphone portable et regarda l’agent Nielsen, qui se tenait à ses côtés.


    «Vous avez l’air contente, dit-il. De bonnes nouvelles?


    — Je viens d’avoir Rome au téléphone. Le père Jansen avait un petit appartement, juste à côté du Vatican. Quand ils ont vu qu’il ne s’était pas présenté à une réunion, vers 21 heures, ils ont tenté de le joindre, sans succès. Ils ne sont pas inquiétés plus que cela, jusqu’à ce matin, quand il ne s’est pas rendu au travail. C’est à ce moment-là qu’ils ont décidé de prévenir la police.


    — Et le Vatican? Sait-on ce que Jansen faisait pour eux?


    — J’y travaille. J’attends un appel de son supérieur hiérarchique, d’une minute à l’autre. Heureusement, il pourra nous renseigner sur ce point.


    — Je ne compterais pas trop là-dessus. J’ai déjà eu affaire au Vatican, par le passé, et ils tiennent à rester discrets sur leurs affaires. Bien entendu, qui pourrait leur en vouloir? Je ferais tout pour rester discret, si j’avais une collection d’art évaluée à un milliard de dollars enfermée dans ma cave. Que font les locaux, à Rome?


    — Une équipe de l’institut médico-légal est en train de perquisitionner son appartement. Ils ont dit qu’ils m’appelleraient s’ils trouvaient quelque chose d’important. Sinon, nous aurons leur rapport demain.


    — Bon travail, Annette. Je suis impressionné. Faites-moi plaisir, ne lâchez pas le Vatican d’une semelle. Le fait qu’ils vous aient promis un rapport ne signifie pas qu’ils vous le remettront.»


    À vrai dire, pensa Dial en riant intérieurement, obtenir un rapport tiendrait du miracle.
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Maria arpentait la salle en filmant soigneusement les dizaines de coffres en pierre qui s’y trouvaient. Les conteneurs gris, disposés en rangs bien alignés, étaient de forme et de taille variables. Certains étaient de la taille d’un magnétoscope, et d’autres approchaient les dimensions d’un cercueil, mais tous avaient un point commun : la virtuosité artistique. Des images évoquant les scènes de batailles titanesques, celles des victoires romaines les plus importantes, remontant au début de l’Empire, avaient été ciselées dans la roche dure de plusieurs coffres. On y voyait de fiers généraux paradant devant leurs chariots conduits par des chevaux, tandis que les légionnaires combattaient vaillamment au loin, sur les champs de bataille. Des guerriers épuisés, le visage barbouillé du sang de leurs victimes, continuaient d’avancer, repoussant les frontières de leur pays en massacrant tout ce qui se trouvait sur leur chemin. Et les héros romains, dont les visages étaient gravés dans la pierre avec une précision qui...

« Oh mon Dieu ! » murmura Maria.

Elle appuya immédiatement sur le bouton pause de sa caméra.

« Vous vous souvenez du visage sur l’arche, celui qui riait de la mort du Christ ? »

Il se dirigea vers elle.

« Bien sûr que je m’en souviens. Cette image blasphématoire me reste gravée à l’esprit. »

Maria indiqua le cube de pierre de soixante centimètres qui se tenait à ses pieds.

« Le revoilà. »

Boyd jeta un coup d’œil sur le coffre et constata qu’elle avait raison. C’était bien lui, et son sourire maléfique rayonnait dans le moindre détail.

« Je suis sidéré. Que fait-il ici ? »

Elle passa son doigt ganté sur la surface polie.

« Je n’en sais rien. Mais il a l’air terriblement heureux.

— Maria, pendant que vous filmiez les peintures, avez-vous vu cet homme autre part ? »

Elle secoua la tête.

« Si je l’avais vu, je vous l’aurais dit.

— Et son visage ? Vous souvenez-vous où vous avez vu son visage ? »

Maria observa le portrait.

« Non, mais je dois avouer que ça me rend folle. Je suis sûre de l’avoir déjà vu. Je le sais ! »

Boyd se releva et inspecta rapidement les autres coffres de la salle. Même s’ils étaient de taille variable, il constata que chacun d’eux était porteur d’un même thème : ils étaient tous ornés de scènes de guerre. Tous, sauf un, celui de l’homme qui riait.

« Cet homme devait être un empereur. Ou, tout au moins, un homme de pouvoir et d’une grande richesse. Il est le seul à figurer sur son propre coffre.

— De plus, il figurait sur l’arche. Ils le tenaient indubitablement en haute estime.

— Mais pourquoi ? » demanda Boyd en tâtant le coffre avec ses doigts.

Après s’être arrêté un instant, il fit précautionneusement glisser ses mains jusqu’au bord de la dalle qui recouvrait le coffre, en s’assurant qu’elle était assez solide pour être déplacée sans risque.

« Je sais que ceci va à l’encontre de beaucoup de choses que je vous ai expliquées par le passé, mais... »

De la tête, Maria fit un signe d’approbation : « Vous voulez voir ce qu’il contient.

— Il le faut. C’est plus fort que moi. C’est le jeune insolent qui sommeille en moi.

— C’est bon. Si vous n’aviez pas déplacé la dalle, j’allais m’emparer du pied-de-biche pour le faire moi-même. »

Il fallut presque cinq minutes pour soulever la dalle de pierre du coffre, dans lequel elle était parfaitement encastrée. Après y être parvenus, ils purent la déplacer sans grande difficulté. Elle était bien plus légère que prévu.

« Soyez prudente ! implora Boyd. Cette pierre peut nous révéler des indices importants sur l’identité de cet homme. Je n’aimerais pas qu’il lui arrive quoi que ce soit. »

Tous deux déposèrent le couvercle sur le sol, en prenant soin de ne pas l’abîmer. Puis, lorsqu’ils furent satisfaits de sa disposition, ils se précipitèrent vers le coffre pour regarder ce qu’il y avait à l’intérieur.

« Approchez la lampe ! Vite ! »

Maria empoigna la lampe torche et l’orienta vers le coffre. Le faisceau lumineux éclairait pleinement l’obscurité, révélant le seul objet qui se trouvait à l’intérieur : un mince cylindre de bronze.

« De quoi s’agit-il ? » demanda-t-elle.

Boyd sourit en s’emparant du cylindre avec sa main gantée.

« C’est un double, ma chère. Un double identique.

— Un double ?

— Les documents que j’ai trouvés en Angleterre – les documents qui nous ont conduits aux catacombes – étaient rangés dans un cylindre de bronze identique à celui-ci... Savez-vous ce que ça signifie ?

— Non. Qu’est-ce que ça signifie ? »

Boyd éclata de rire.

« Je n’en ai pas la moindre idée, mais je parie que c’est très important ! »

Maria sourit, mais au plus profond d’elle-même, elle savait que Boyd lui cachait quelque chose. Elle l’avait senti à la manière dont il serrait le cylindre contre lui, lui accordant une tendresse toute parentale, que l’on réserve habituellement aux nouveau-nés.

« Professeur ? Je peux y jeter un œil ? »

Il grimaça, réticent à l’idée de se séparer de l’objet.

« Prenez-en grand soin, ma chère. Tant que nous ne l’aurons pas ouvert, nous n’aurons aucune idée de ce qui se trouve à l’intérieur. Son contenu pourrait être fragile. »

Elle fit un signe de tête, en se disant que Boyd en rajoutait un peu. Néanmoins, elle obéit à sa volonté et traita la découverte avec le plus grand respect.

« Waouh ! Il a l’air si léger. Êtes-vous sûr qu’il s’agit du même type de cylindre que celui que vous avez trouvé à Bath ?

— Certain ! »

Boyd approcha sa lampe torche de l’objet et releva une série de petites gravures à peine visibles.

« Je ne suis pas sûr que ces symboles puissent être traduits, mais j’ai également trouvé une inscription identique sur l’autre cylindre. »

Maria passa son doigt sur les gravures triangulaires, en essayant de sonder les traits subtils du métal. Les gravures du cylindre étaient si fines qu’elle pouvait à peine les sentir.

« Pourquoi sont-elles aussi floues ? Je peux à peine les voir.

— Je ne sais pas, répondit Boyd. Elles se sont peut-être érodées avec le temps. Ou il s’agit peut-être du style particulier du graveur. J’espère que son contenu nous donnera un indice.

— À condition qu’elle contienne quelque chose. »

Le regard de Boyd lui fit comprendre qu’il n’était pas venu pour plaisanter. Pour toute réponse, il arracha l’objet des mains de Maria.

« Nous n’avons pas les outils adéquats pour l’ouvrir. Il faut que je remonte les chercher. »

Elle tressaillit, ne sachant pas ce qui avait pu causer ce brusque mouvement d’humeur.

« En mon absence, rendez-vous utile et finissez de filmer la salle.

— D’accord. Tout ce que vous voudrez, monsieur.

— Eh bien ! voilà ce que je veux. »

Boyd gravit deux marches de l’escalier, avant de s’arrêter brusquement.

« Et ne touchez à rien, en mon absence. Contentez-vous de filmer ! »

Maria regarda son mentor s’enfoncer dans le couloir de pierre, tandis que l’éclairage de sa lampe s’estompait à mesure qu’il s’éloignait. Puis, lorsqu’il arriva au bout du couloir, Boyd s’engagea dans l’escalier étroit et finit par disparaître, la laissant seule au milieu de l’immense caveau.

Tandis que Boyd regagnait l’étage du dessus, il ralentit son allure en passant près des cryptes, prenant soin de ne pas se frotter aux mains des dépouilles. Tandis qu’il marchait, la lumière de sa lampe dansait sur les murs, donnant l’impression que tous ces corps étaient en mouvement. Pendant une fraction de seconde, il aurait juré que l’un des doigts avait remué, comme si les ossements étaient revenus à la vie. Il s’arrêta un très bref instant pour les examiner avant de pénétrer dans la première salle.

Le cylindre de bronze avait besoin d’être mis en sécurité, il le savait, et le rangea donc dans l’une de ses grandes poches avant de grimper vers le trou, dans le mur. Il ouvrit sa boîte à outils d’un air agacé, fouillant entre les tournevis et les clés à molette, les marteaux et les clous, et même une petite collection de piolets, jusqu’à ce qu’il réalise qu’il ignorait ce qu’il était venu chercher.

Il resta sur place, à se poser la question, jusqu’à ce qu’il s’aperçoive que les murs de la caverne s’étaient mis à trembler, à vibrer au rythme d’énergiques pulsations. Vroum ! Vroum ! Vroum !

Il sentait les rochers vaciller sous ses pieds. Vroum ! Vroum ! Vroum ! Plaquant ses mains contre le mur, Boyd essaya de déterminer l’origine de ces tremblements, mais la roche tout entière vibrait à intervalles réguliers. Ensuite, il colla son oreille contre la surface froide de la paroi, espérant établir la provenance de ces très basses fréquences. Étrangement, la puissance du son semblait diminuer lorsqu’il se rapprochait des parois de la caverne. Il se lança rapidement dans une série d’hypothèses pour comprendre ce qui pouvait être la cause d’un tel phénomène. La résonance, l’ondulation, la puissance. Au bout d’un instant, il finit par se dire que tout ceci était probablement dû à une force extérieure. Mais quoi ?
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